
La guerre 14-18, encore et toujours… 

L’amour de la patrie est un si digne sort  

qu’on briguerait en foule une si belle mort  

Corneille, Horace, II, 3. 

 

Parades, concerts, Theresa May, mapping, reconstitutions, cimetières, Georges Price… 

Il fallait être sourd, aveugle ou bien perdu sur une île déserte pour ignorer les commémorations autour 

de la fin du premier conflit mondial. Rassurez-vous, je ne vais pas en rajouter. Tout au moins, au niveau 

de l’armistice… Mais le hasard d’un déménagement a fait ressurgir au grand jour des caisses 

poussiéreuses remplies de documents familiaux. Et parmi ces traces du passé, sont apparues des 

photos d’Edgard Waelput, mon grand-père paternel. On avait gardé le souvenir d’un sportif et d’un 

combattant de la première guerre mondiale. Sans plus. Mais à y regarder de plus près quelques 

éléments m’ont semblé mériter un moment d’attention.  

Le sportif 

Mouscron, 19121. Edgard âgé de 17 ans ne pratique pas l’athlétisme. Un jour, pourtant, on lui demande 

de participer à une course à Tourcoing et à l’étonnement général, il parvient à se classer 

honorablement, gagnant la somme de dix francs pour son effort. Quelques mois plus tard, il se voit 

proposer de monter à Paris pour une compétition d’un niveau international et cette fois, il revient 

vainqueur de l’épreuve. Il décide à partir de ce moment de se lancer à fond dans la compétition. 

 

 
 

Edgard, en 1913, fait encore partie de l’Union Sportive Mouscronnoise  

Il a déjà disputé 26 épreuves (19 victoires, 2 fois deuxième, 1 fois quatrième et 4 abandons) 

 

 

                                                           
1 Né à Tourcoing en 1895, il arrive à Mons après la première guerre mondiale. Il épouse Victoria Debehault, ma 

grand-mère en 1921 et reste dans la cité du doudou jusqu’à sa mort en 1978.  



 Il doit cependant courir en tant que professionnel car les courses précédentes lui ont rapporté un peu 

d’argent et comme à l’époque, on ne badine pas avec la notion d’amateurisme il ne pourra jamais se 

mêler aux courses d’amateur ni participer aux jeux olympiques. Néanmoins la vie de sportif 

professionnel lui permet de voir du pays car les compétitions s’enchaînent en France, en Espagne et 

surtout en Angleterre où il enchaîne les victoires. Au point d’être remarqué par le duc de Somerset. 

Avant la première guerre mondiale et la dévaluation qui en découlera, beaucoup de nobles anglais 

sont richissimes. Le duc de Somerset fait partie de cette élite financière. Il entretient une écurie de 

chevaux de courses, de lévriers et … de coureurs à pied. Tous les samedis, mon grand-père se produit 

dans les stades de sa Gracieuse Majesté en portant haut et fier les couleurs de son employeur. Les 

temps à l’époque tournent autour de 15 minutes pour un 5.000 mètres et 32 minutes pour un 10.000 

mètres. Il devient même champion de Belgique de ces deux disciplines mais dans la catégorie des 

« professionnels » ce qui empêchera l’homologation de ses exploits. Au sens propre comme au sens 

figuré, en 1913 et début 1914, il mène une vive de château chez le duc de Somerset partageant avec 

d’autres sportifs un gymnase et une piscine privée, un luxe exceptionnel à l’époque. 

Le militaire 

Et c’est là qu’on a un peu de mal à comprendre au XXIe siècle. Pourquoi, avoir quitté une situation 

privilégiée quand la guerre éclate ? De nos jours, l’antimilitarisme est la norme et on comprend 

difficilement cet acharnement de vouloir quitter sa situation privilégiée en Angleterre pour rejoindre 

absolument l’armée belge.  

Est-il une exception ou participe-t-il à un engouement généralisé ? 

 

 

Carte d’identité militaire. Son dernier domicile : Londres (Chez le duc de Somerset) et sa profession : sportman 

 

 



Pour la Belgique, c'est une expérience inédite : jamais encore une guerre n'avait éclaté sur le territoire 

de l'Etat indépendant. En 1830, la neutralité avait été imposée à la jeune monarchie. Le viol de cette 

neutralité constitue dès lors un choc profond. Le rejet de l'ultimatum allemand est largement approuvé 

par la population. Le 4 août 1914, dans les rues de Bruxelles et devant une foule en délire, la famille 

royale arrive au Parlement. Le roi y proclame la volonté inébranlable du peuple belge de résister à 

l’envahisseur et de défendre sa liberté. Dans Bruxelles, règne une étrange ambiance de... fête ! "Toutes 

les fenêtres étaient pavoisées, les gens s'attroupaient dans la rue, des inconnus se parlaient avec 

animation. Des jeunes gens se rendaient au bureau de recrutement en formant de bruyantes 

farandoles…"2. Beaucoup de témoignages3 nous apprennent que le jour du départ à la guerre, les 

soldats sont heureux, fiers et impatients de défendre leur pays contre l’agresseur. « A minuit, les 

lanciers sont partis de Bruges. C’était une joie sans fin. Beaucoup étaient portés sur les épaules des 

Brugeois… » ; « Le moral est au zénith grâce à l’initiative du commandant Gilson, pianos, chants, 

tombolas, illuminations, feux d’artifice et la Brabançonne chantée par l’école communale des filles… » 

Les civils, de leur côté, aident et encouragent les soldats : « vin, chocolat, bières, cigarettes… si on 

acceptait tout ce que l’on nous offre on n’aurait pas les poches assez grandes ». 

 

« Nach Paris » 

 

« A Berlin » 

 

Optimisme et inconscience sont présents dans les deux camps en août 1914 

 

En France, des études récentes ont cependant modéré et nuancé le phénomène. En effet, comme l’a 

bien montré Jean-Yves Le Naour4,  il faut distinguer  la mobilisation et le départ. Lorsque la population 

voit pour la première fois les affiches c’est la consternation. Les femmes pleurent. Les vieux se signent. 

Les jeunes sont graves. Ce sentiment d’abattement a été accentué par la période de l’année. Dans une 

France majoritairement rurale, la population a d’autres tracas : "On part aussi en plein mois d’août, la 

                                                           
2 DE SCHAEPDRIJVER, S., dans Le Vif , 2/8/2014 
3 AMEZ, B., Vie et survie dans les tranchées belges, Bruxelles, Les éditions Jourdan, 2013 
4 http://www.jeanyveslenaour.com/  



moisson n’est pas rentrée. Mais quelques jours plus tard, une fois qu’on part, on a bu un petit coup. 

Les femmes vous embrassent, vous donnent des fleurs. On bombe le torse. On se dit qu’on va les battre 

et qu’on sera de retour dans quelques semaines, à l’automne au plus tard. C’est une fanfaronnade. Il 

ne faut pas oublier enfin que la plupart de ces hommes étaient imprégnés par l’idée de remplir leur 

devoir patriotique. Ce patriotisme républicain inculqué à l'école s'impose comme une évidence. La 

patrie est en danger et en tant que citoyen-soldat, le Français doit la défendre. 

 

 
 

 
 

Photos non datées prises au redan de Pervijse secteur de Steenstaete. Il s’agit bien entendu d’une mise en scène lors 

d’une période calme. Cependant l’endroit  a fait l’objet de combats violents et des premiers essais d’Ypérite. Mon 

grand-père est sous le point 

 



Finalement, mon grand-père est bien de son temps victime de la « culture de l’obéissance inculquée 

par les diverses institutions  (l’Eglise, l’école) et qui irradie la société de l’époque5». Comme tous les 

combattants, son enthousiasme patriotique va s’émousser au fil des années de cet interminable 

conflit. Lors de ses rares confidences, il évoquait la peur, les obus, les patrouilles, les nappes de gaz 

toxique,  sa blessure à la jambe mais aussi la boue, les poux, la dysenterie, le froid, la nourriture 

infecte…  

Et  en 1918, je ne suis pas certain qu’il aurait encore chanté avec Georges Brassens Moi, mon colon, 

celle que j' préfère c'est la guerr' de quatorz'-dix-huit. 

 

Gérard Waelput 

Professeur honoraire d’histoire à la Haute Ecole de la Communauté Française de Mons 

                                                           
5 ROUX, F., La Grande Guerre inconnue, Paris, 2006, p. 195 


